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En collaboration avec Le Point de Capiton.
Séance unique le samedi 25 mars à 10h30 suivie d’une rencontre avec Simone Molina, 

Sylvie Prieur et (sous réserve) Marie Cathelineau, membre du collectif des 39.

NOUS LES INTRANQUILLES

25 mars, de 14h30 à 18h, au Théâtre du Cabestan au 11 rue Collège de la Croix 
à Avignon : Rencontre et débat avec Marie Claude Egry, à propos de son livre 
Le deuil en miroir (Ed Campagne Première). Puis se tiendra à 16h30 l’Assemblée 
Générale du Point de Capiton.  Pour tout renseignement : 
lepointdecapiton84@gmail.com ou www.le-point-de-capiton.net

4 mars à 14h30, Salle du Vieil Hôpital à Velleron : lecture musicale d’extraits du 
recueil Voile blanche sur fond d’écran (Ed La tête à l’envers) et d’un texte inédit 
sur le Brésil : Magie d’Olinda. Textes de Simone Molina et musique de Sylvie Paz. 
Entrée libre. 24 mars à 18h45 au Passeur de l’Isle, place de la Liberté à L’Isle 
sur la Sorgue : lecture et dédicace du recueil Voile Blanche sur Fond d’écran. 
Renseignements : molina.simone@yahoo.fr

Écrit et réalisé par Nicolas CONTANT
avec le Groupe Cinéma du centre 
Artaud.  France 2017 1h30 

Il y a sans doute un autre regard à por-
ter sur la folie, que celui d’une forte 
croyance collective liée à la peur, l’igno-
rance, véhiculée par les médias, les po-
liticiens mais aussi la médecine. Sans 
doute un regard différent à aller cher-
cher dans des lieux peu conventionnels 
comme la clinique Laborde, initié par 
Jean Oury, figure de la psychothérapie 
institutionnelle, ou encore le centre de 
jour Antonin-Artaud à Reims, où le fon-
dateur Patrick Chemla, militant dans le 
Collectif des 39 contre la nuit sécuritaire, 
intègre ses patients à cette réflexion qui 
les concerne en premier lieu : quel est le 
sort que l’on réserve aux fous dans notre 
société ?

Ce n’était pourtant pas l’ambition du 
réalisateur Nicolas Contant que de ré-
pondre à cette question. Au départ, il 
était question de faire un film d’ordre po-
litique, de trouver un collectif qui œuvre 
avec la vision d’une société non-hiérar-
chique et une certaine teneur intellec-
tuelle. Si l’on peut s’étonner du choix du 
réalisateur sur un centre psychiatrique 
pour évoquer une initiative citoyenne et 
solidaire, c’est parce que le lieu est aussi 
propice à amorcer une aventure partici-
pative dans la fabrication d’un film. 

Au centre Artaud, il n’y a ni blouse 
blanche, ni pyjama. Les médicaments, 
seulement si nécessaire, ne sont qu’un 
des éléments de la thérapie proposée 
par l’équipe de Patrick Chemla. L’enjeu 
est ici de tisser une relation les uns avec 
les autres qui permette une insertion à 
long terme dans la ville et dans la vie. 
En s’emparant tous ensemble du projet 
artistique, les patients démontrent alors 
par l’exemple qu’un autre monde est 
possible tout en abordant leur réalité, la 
maladie, les soins qui revêtent de mul-
tiples formes : revues de presse, ateliers 
d’art, sorties ou simples temps de par-
tage autour d’un café. 
À travers leur autoportrait, ils vont cher-

cher à donner une image humaine, sen-
sible de la folie. Une image recréée au 
moyen du dispositif cinématographique 
qui rendra possible la transformation et 
la mise en lumière de cet « autre », fan-
tasmé, caché, «  intranquille », miroir de 
soi entre l’infiniment grand et l’infiniment 
petit . 
Nous les intranquilles révèle alors des 
sensibilités d’âmes pour devenir peu à 
peu un film collectif, politique (agissant 
donc dans la cité) qui témoigne d’une 
utopie concrète au quotidien. Celle-
ci nous rappelle cette citation du psy-
chiatre Lucien Bonnafé, «  on juge du 
degré de civilisation d’une société à la 
façon dont elle traite ses fous ».



Tarif unique : 4 euros

LES NOUVELLES 
AVENTURES DE 
FERDA LA FOURMI
Programme de trois films d'animation 
de Hermina TYRLOVA 
Tchécoslovaquie 1977 43 mn Sans parole
Scénario de Jindrich Vodicka, adapté 
des livres illustrés d'Ondrej Sekora (publiés 
en janvier 2017 par les éditions Malavida)

POUR LES ENFANTS À PARTIR DE 3 ANS

Après un premier programme qui a rencontré un joli succès, 
saluons le retour sur nos écrans de l'irrésistible Ferda. Fourmi 
bricoleuse et créative, débordante d'imagination et d'esprit 
d'initiative, elle n'aime rien tant, au cours de ses expéditions, 
que rendre service à tous les petits animaux qu'elle croise 
sur son chemin. Et ils sont nombreux : coccinelles, bourdons, 
sauterelles, poissons, têtards… on en oublie sûrement, qu'ils 
nous pardonnent !
Équipée de sa trousse à outils, elle est polyvalente, aucun 
chantier ne l'effaie : elle peut bâtir une maison, fabriquer un 
carrosse ou une trotinette à partir de tous les matériaux qui 
lui tombent sous la main. C'est une adepte de la récupération 
et de la transformation, une adversaire résolue du gaspillage, 
une fourmi durable… comme on ne disait pas encore quand 
elle était en activité !
Ferda est résolument positive et optimiste, créant autour 
d'elle un univers joyeux qui invite à savourer tous les petits 
bonheurs du quotidien. Notre fourmi emballera les tout petits 
avec ses aventures qui ont le bon goût d'être sans paroles. 
Zéro tracas, zéro bla bla, c'est Ferda !

Les aventures de Ferda au cinéma sont l'œuvre de Hermina 
Tyrlova (1900 - 1993), toute première femme réalisatrice de 
l'animation tchèque. Voici ce qu'elle disait de son travail  : 
« Mon objectif est de faire revivre les objets : des jouets, des 
marionnettes ou des objets quelconques qui entourent les 
enfants. Je pense que les enfants ressentent le besoin de 
beauté, du sentiment et surtout de la joie. Et c'est ce que 
j'essaie de leur procurer par l'intermédiaire de mes films. J'ai 
la conscience tranquille de n'avoir jamais blessé l'âme d'un 
enfant par ce que j'ai créé… »

Tarif unique : 4 euros

LE VOYAGE 
EN BALLON
Programme de quatre films d'animation
Suède / France / Russie 2004-2015 Durée totale : 40 mn

POUR LES ENFANTS À PARTIR DE 3 ANS

Ce programme animé tout en douceur et en poésie entraîne 
les petits au cœur du monde des encore plus petits, leur 
fait découvrir toutes ces bestioles minuscules qui sont infi-
niment plus nombreuses qu'on ne peut l'imaginer, qui s'ac-
tivent sans qu'on devine seulement leur présence, qui nous 
semblent délicates et fragiles quand on les observe et qui 
pourtant peuvent vivre de grandes aventures, traverser toutes 
les épreuves, soulever des montagnes… La preuve qu'une 
fourmi peut devenir une super héroïne !

Novembre (Marjolaine Perreten, France, 2015, 5 mn)
L’automne s’est installé sur les bords du ruisseau. Des petits 
animaux s’activent pour faire face à la pluie qui tombe 

Bach (Anton Dyakov, Russie, 2010, 7 mn)
Un escargot entreprend de se hisser le long d’une feuille, his-
toire de voir d'en haut le monde infini qui qui l’entoure. Il va 
faire une rencontre étonnante.

Muraveyka (Tatiana Musalyamova, Russie, 2008, 8 mn)
Alors que tous les insectes vivent au gré des soucis quoti-
diens, seule la petite fourmi observe la beauté du monde.

Le Voyage en ballon (Anne Bengtsson, Suède, 2004, 20 mn)
C'est le plat de résistance du programme, 20 minutes à lui 
tout seul !
L'histoire d'une fourmi ingénieur qui vient de mettre au point 
sa nouvelle invention : la montgolfière. Mais ce n'est pas le 
tout d'inventer, il faut maintenant tester ! Accompagnée par 
ses collègues aussi astucieuses que courageuses, elle se 
lance donc dans une expédition à la découverte du monde. 
Le voyage en ballon va se révéler plein de péripéties !



Tarif unique : 4 euros

PANIQUE 
TOUS COURTS
Programme de 4 films d'animation 
de Vincent PATAR et Stéphane AUBIER
Belgique/France 2002-2016 Durée totale : 42 mn

POUR LES ENFANTS À PARTIR DE 5/6 ANS

Indien, Cowboy et Cheval sont de retour pour des aventures 
plus loufoques les unes que les autres ! Pour ceux d’entre 
vous qui ne connaîtraient pas encore ces joyeux drilles, il 
s’agit de figurines en plastique qui bougent tout en restant 
figées et dont les répliques souvent absurdes – et hilarantes – 
sont portées par un accent inimitable. Ces trois-là sont les 
héros maintenant célèbres d’une série d’animation belge, 
bien nommée Panique au village. Quand Indien et Cowboy 
ont une idée en tête, les choses peuvent en effet tourner rapi-
dement à la catastrophe…

Le Bruit du gris (2016, 3 mn)
En plan fixe, le hall de la maison de Cheval, gris et terne. 
Cowboy, Indien et leurs comparses investissent le lieu, avec 
la ferme intention de lui donner vie, couleur et son ! Mais un 
rabat-joie vient tout foutre par terre…

Laurent, le neveu de Cheval (2003, 5 mn)
Le neveu de Cheval, le petit Laurent, vient séjourner chez son 
tonton. Il a l'air gentil et innoffensif mais c'est en fait une peste 
qui va en faire voir de toutes les couleurs à Cowboy et Indien !

Janine et Steven en vacances (2002, 5 mn) 
Janine et Steven, les voisins paysans de Cowboy et Indien, 
partent en vacances et leur confient la ferme. Mission plus 
périlleuse que prévu : veaux, vaches, cochons, couvées ne 
reconnaissent pas la la légitimité de leurs nouveaux maîtres…

La Rentrée des classes (2016, 26 mn)
Indien et Cowboy sont tout excités par leur départ imminent 
pour une magnifique croisière sur un paquebot de luxe ! Mais 
ils se sont complètement emmêlé les pinceaux : aujourd'hui 
c'est le 1er Septembre, rentrée des classes ! Adieu les îles 
exotiques, bonjour les bancs de l'école… Heureusement la 
directrice lance une idée de concours qui va réveiller les en-
thousiasmes et les envies de voyages… très très lointains, 
vous allez voir !

LA FERME 
DES ANIMAUX
Film d’animation de John HALAS et Joy BACHELOR
GB 1954 1h13

EN VERSION FRANÇAISE, 
POUR LES ENFANTS À PARTIR DE 7/8 ANS

Un film d’animation rare, superbe et passionnant. Chacun y 
trouvera son compte, même les grands : c’est original, c’est 
drôle, c’est très bien fichu et c’est d’une intelligence réjouis-
sante…
Pas étonnant que ce soit brillant, puisque c’est adapté d’une 
fable de George Orwell, celui de 1984. Il écrivit La Ferme des 
animaux en 1945, cinq ans avant sa mort, et il y dénonçait 
avec sa verve coutumière les horreurs du totalitarisme. Autant 
dire que le sujet est plus brûlant que jamais, et traîté de ma-
nière très originale et captivante.

Révolution au cœur de la paisible campagne anglaise : les ani-
maux d’une ferme se révoltent, se liguent et expulsent sans 
ménagement Mister Jones, le paysan qui les exploite depuis 
trop longtemps. Pendant que le hobereau piteux se réfugie au 
village, une nouvelle société s’organise à la ferme, selon des 
règles révolutionnaires, pas forcément faciles à définir…
Serait-ce l’espoir enfin exaucé du meilleur des mondes ? 
Hélas non ! Très vite, trop vite, une nouvelle race d’exploi-
teurs se fait jour. Les cochons prennent le pouvoir, dirigés par 
le plus tyrannique, le plus cruel d’entre eux : Napoléon dans 
le livre et la version originale du film, qui devient César dans la 
version française. Où va se nicher le chauvinisme…
Les nouveaux maîtres imposent leur loi, un des articles du 
règlement est modifié. Le texte, idéaliste et généreux, disait : 
« Aucun animal ne tuera un autre animal ». On ajoute : « sauf 
cas d’exception »… Trois petits mots de rien du tout, trois pe-
tits mots qui changent tout. A partir de ce funeste jour, c’est 
l’arbitraire qui règnera sur la ferme, l’utopie a fait long feu…

Ce film épatant a été réalisé en 1954. A sa sortie en Angleterre, 
il a fait un tabac, a été couronné meilleur film de l’année par la 
critique. Il a gardé toute sa force et tout son charme !





La séance du vendredi 31 mars à 18h00 sera suivie d’une discussion avec 
J.L. Puricelli, membre de l’École des Parents et des Éducateurs du Vaucluse.

L’École des Parents et des Éducateurs observe les transformations sociales af-
fectant la vie familiale et les demandes du public. L’un des axes de réflexion de L’EPE 
du Vaucluse concerne les liens entre enfance / adolescence, famille et société, no-
tamment à travers l’expression qu’en donnent les œuvres cinématographiques. EPE 
du Vaucluse • 04 90 82 79 48 • epe84@free.fr • www.ecoledesparents.org

Film documentaire de Claire SIMON
France 2016 1h59

Au départ 1250 candidats. À l'arrivée 
60 élus. Telle est la réalité chiffrée du 
concours d'entrée à la Femis (Formation 
et Enseignement aux Métiers de l'Image 
et du Son), grande école de cinéma 
française. C'est ce concours que filme 
Claire Simon, de la journée portes ou-
vertes jusqu'aux délibérations finales. 
Elle le filme de manière passionnante, 
vivante, riche de perspectives, d'enjeux 
moraux et affectifs. Un véritable théâtre 
humain, où les jurés sont « examinés » 
au même titre que les candidats. La ca-
méra est plantée dans les salles d'exa-
men, on suit les épreuves orales des 
différentes filières (scénario, image, dis-
tribution…). Un montage subtil aboutit à 
une mosaïque foisonnante, aussi palpi-
tante qu'un film à suspense.
La tension est palpable, même si les ju-

rés sont ouverts, à l'écoute. « On n'est 
pas là pour vous piéger, mais pour faire 
connaissance », entend-on. Pourtant, il 
s'agit bien d'une compétition, terrible, 
d'autant plus compliquée que le juge-
ment ne peut se faire sur une somme 
de compétences ou de savoirs. Quels 
sont alors les critères ? La sensibilité ? 
L'imaginaire ? Ou bien l'art de se mettre 
en scène ? C'est tout l'abîme de ré-
flexion ouvert par le film, qui mène, d'ail-
leurs, à des points de vue divergents au 
sein du jury.

Le film est drôle : lorsqu'un candi-
dat noie le jury dans le récit d'une gé-
néalogie alambiquée. Cruel : certaines 
sentences nous semblent injustes. 
Captivant, car chacun des postulants, 
performant ou non, apporte avec lui une 
histoire. Le rapport de séduction joue, 
mais pas seulement. Car il s'agit aussi, 
pour le jury, de choisir des filles et des 
garçons différents, échappant au forma-
tage. Des gens pas forcément aimables : 
untel, « imbuvable et fou furieux », sera 
peut-être le futur Nicolas Winding Refn, 
alors il ne faudrait pas passer à côté… 
Le Concours est, au fond, un vrai film 
politique. Parce qu'il ne cesse d'interro-
ger les vertus et les manques de toute 
école d'art, la méritocratie, la reproduc-
tion des élites… 

(J. Morice, Télérama)

LE CONCOURS



RÉTROSPECTIVE AKIRA KUROSAWA  Acte 2

LE PLUS 
DIGNEMENT
Écrit et réalisé par Akira KUROSAWA
Japon  1944  1h27 VOSTF Noir & Blanc
avec Takashi Shimura, Soji Kiyokawa, 
Ichiro Sugai, Takako Irie…

Hiratsuka, pendant la guerre. De jeunes 
ouvrières volontaires travaillent au sein 
de la Nippon Kogaku, usine d’optique fa-
briquant des lentilles de précision pour 
les canons. Entre maladie et blessure, 
elles se sacrifient pour augmenter les ca-
dences de production…
Ce film patriotique est pour son metteur 
en scène une contribution à l’effort de 
guerre, un soutien au moral des travail-
leurs de l’armée. Le Plus dignement est 
un film réaliste, traité dans un « style se-
mi documentaire », où les actrices profes-
sionnelles ont été plongées en immersion 
totale dans l’usine, vivant dans les foyers 
des ouvrières, contraintes aux mêmes 
rythmes qu’elles. Un des films les plus 
chers au cœur de Kurosawa. 
(Institut Lumière)

UN MERVEILLEUX
DIMANCHE
Akira KUROSAWA
Japon  1947  1h50 VOSTF Noir & Blanc
avec Isao Numasaki, Chieko Nakakita, 
Atsushi Watanabe, Ichiro Sugai…
Scénario de AK et Keinosuke Uekusa

INÉDIT EN FRANCE

Un merveilleux Dimanche se déroule 
dans un Tokyo en ruine où évoluent Yuzo 

et Masako, jeune couple interdit d’amour 
par les difficultés du temps : logement 
précaire, marché noir, dèche totale. Le 
titre est un faux ami. Leur balade domi-
nicale, loin d’être merveilleuse (il fait froid, 
il pleut), est une marche funèbre où la mi-
sère du tout-venant jure avec l’arrogance 
des parvenus.
Cependant, malgré le blues, la « mer-
veille » arrive. Au soir de la promenade, 
dans un amphithéâtre désert où Masako 
est la seule spectatrice, Yuzo dirige un 
orchestre invisible. La bande-son diffuse 
La Symphonie inachevée de Schubert 
qui, sous l’œil magique de Kurosawa, de-
vient une symphonie pour vent et feuilles 
mortes…  (Les Inrocks)

L'ANGE IVRE
Akira KUROSAWA
Japon 1948 1h38 VOSTF Noir & Blanc
avec Takashi Shimura, Toshiro Mifune, 
Michiyo Kogure, Reizaburo Yamamoto…
Scénario de AK et Keinosuke Uekusa

L’Ange ivre, huitième long métrage de 
Akira Kurosawa est, du propre aveu du 
cinéaste, sa première œuvre vraiment 
personnelle. Le style et la mise en scène 
s’épanouissent et témoignent d’une maî-
trise impressionnante de l’espace, des 
décors et des mouvements de caméra.
Mais ici, c’est surtout l’ambition du pro-
pos qui impressionne. Kurosawa décide 
d’observer le désarroi moral du Japon 
d’après-guerre en filmant les bidonvilles, 
et toute une population d’exclus, de hors-
la-loi et de marginaux. La reconstitution 
minutieuse des bas-fonds de Tokyo est le 
théâtre de l’affrontement entre un méde-
cin alcoolique qui se consacre aux déshé-
rités et un yakuza atteint de tuberculose 
qui refuse de se soigner… (O. Père, arte.tv)

CHIEN ENRAGÉ
Akira KUROSAWA
Japon 1949 2h02 VOSTF Noir & Blanc
avec Toshiro Mifune, Takeshi Shimura, 
Keiko Awaji, Eiko Miyoshi…
Scénario de Ryuzo Kikushima et AK

Chien enragé débute par un incipit per-
cutant, construit au montage. Plutôt que 
de montrer le déroulement chronologique 
des événements, Kurosawa entre dans le 
vif du sujet puis procède à des retours en 
arrière qui expliquent comment un jeune 
policier s’est fait voler son pistolet dans 
un bus bondé en revenant de son exer-
cice de tir : un colt dont le barillet contient 
sept balles… Le film sera l’histoire de 
la quête obsessionnelle de l’inspecteur 
Murakami pour retrouver son arme, an-
goissé à l’idée qu’elle puisse servir à en-
lever des vies humaines…
Monument de mise en scène, d’une 
grande richesse visuelle aussi bien que 
thématique, Chien enragé est sans doute 
le premier chef-d’œuvre absolu de Akira 
Kurosawa, dans un filmographie qui en 
compte un nombre impressionnant. 
(O. Père, arte.tv)

Huit films dont deux inédits – Copies numériques – Versions restaurées

UN MERVEILLEUX DIMANCHE

L’ANGE IVRE

Vous pouvez, les samedis suivants et pour 8€ 
voir deux films de Kurosawa : 4 mars, à 10h40 
Vivre et 14h Chien enragé • 11 mars, à 10h30 Le 

plus dignement et 12h45 L'ange ivre • 25 mars, à 
10h15 Sanjuro et 12h30 Un merveilleux dimanche 
• 8 avril, à 10h30 Barberousse et 14h30 Sanjuro.



RÉTROSPECTIVE AKIRA KUROSAWA  Acte 2

VIVRE
Écrit et réalisé par Akira KUROSAWA
Japon 1952 2h23 VOSTF Noir & Blanc
avec Takashi Shimura, Shinishi Himori, 
Haruo Tanaka, Minoru Chiaki…
Scénario de AK, Hideo Oguni et 
Shinobu Hashimoto

Vivre, l’un des films les plus célébrés de 
Kurosawa, s’attache à l’histoire d’un em-
ployé de bureau timoré qui, à l’annonce 
de sa mort prochaine (il est condamné 
par la médecine), découvre qu’il n’a ja-
mais vécu et décide de donner enfin un 
sens à sa vie.
Derrière son apparent classicisme, Vivre 
se révèle d’une construction narrative 
très ambitieuse, rivalisant en audace et 
en modernité avec celle de Citizen Kane. 
Le film est divisé en deux longues par-
ties bien distinctes, la seconde se dérou-
lant après le décès du personnage princi-
pal, avec de nombreux retours en arrière. 
Kurosawa expose dans ce film boulever-
sant sa philosophie de la vie, qui est aussi 
une philosophie de l’action, et offre à son 
acteur fétiche Takashi Shimura son plus 
grand rôle. (O. Père, arte.tv)

LA FORTERESSE 
CACHÉE
Akira KUROSAWA
Japon 1958 2h19 VOSTF Noir & Blanc
avec Toshiro Mifune, Misa Uehara, 
Minoru Chiaki, Kamatari Fujiwara…
Scénario de AK, Ryuzo Kikushima, 
Shinobu Hashimoto et Hideo Oguni

Dans le Japon médiéval, un peu partout, 
la guerre fait rage. Le pays n’est encore 
qu’une accumulation de petits royaumes 
qui ne demandent qu’à s’agrandir aux dé-
pens de leurs voisins.
Le général Rokurota, un vaillant samouraï, 
est chargé de mettre en lieu sûr la prin-
cesse Yukihime ainsi que le trésor de son 

clan. Sa mission est d’autant plus pé-
rilleuse que les deux adjoints qui com-
posent son escorte sont des hommes 
cupides et instables, prêts à le trahir à la 
moindre occasion… 
Un récit d’aventures tout en énergie, tour-
né en scope dans de somptueux décors 
naturels, où le burlesque se mêle à l’épo-
pée et la fantaisie à la tragédie… Le maître 
japonais montre une nouvelle fois son at-
tachement aux sans-grade : les véritables 
héros ne sont pas la princesse rebelle 
ou l’officier chevaleresque, mais deux 
pauvres bougres dépenaillés, impliqués 
malgré eux dans une guerre de seigneurs 
qui les dépasse. (S. Douhaire, Télérama)

SANJURO
Akira KUROSAWA
Japon 1962 1h36 VOSTF Noir & Blanc
avec Toshiro Mifune, Tatsuya Nakadai, 
Yuzo Kayama, Takashi Shimura…
Scénario de AK, Ryuzo Kikushima, 
Hideo Oguni et Shugoro Yamamoto

Au Japon, à l’ère Tokugawa, dans la ca-
pitale d’un petit Etat féodal, le samouraï 
rônin Sanjuro Tsubaki (Sanjuro des camé-
lias) prend sous son aile neuf jeunes guer-
riers idéalistes et épris de justice, mais 

inexpérimentés. Il les aide dans leur lutte 
contre le chambellan leur maître…
Quelle joie de retrouver le personnage 
de Sanjuro, déjà héros de Yojimbo du 
même Kurosawa ! Toujours bougon mais 
fin, amusant et finalement bonne pâte, 
ce personnage charismatique, magnifi-
quement incarné par Toshiro Mifune, im-
prime toute son énergie à ce film de sabre 
de toute beauté. Bien encombré de ses 
neufs guerriers bas-bleus, naïfs, mais at-
tachants il passe son temps à les tirer des 
mauvais pas dans lesquels ils se fourrent, 
tout en tentant de déjouer la tactique de 
leurs adversaires.  (avoir-alire.com)

BARBEROUSSE
Akira KUROSAWA
Japon 1965 3h05 VOSTF Noir & Blanc
avec Toshiro Mifune, Yuzo Kayama, 
Tsutomu Yamazaki, Reiko Dan…
Scénario de AK, Masato Ide, Ryuzo 
Kikushima et Hideo Oguni

Un chef d’œuvre d’humanisme. L’un des 
sommets de la carrière de Kurosawa.
Début du xixe siècle. De retour à Edo 
après trois ans d’études à Nagasaki, le 
jeune docteur Noboru Yasumoto est dé-
cidé à y faire une brillante carrière. Il 
rêve d’une nomination dans l’hôpital du 
Shogunat. Sa connaissance de la méde-
cine occidentale et ses origines le des-
tinent aux plus hautes sphères médicales. 
Mais sa première affectation l’envoie 
dans un quartier très pauvre de Tokyo, à 
la clinique de l’intransigeant Dr Niide dit « 
Barberousse ».
Egoïste et arriviste, le jeune docteur est 
mécontent d’être aux ordres d’un méde-
cin dans un endroit qui ne correspond pas 
à son diplôme et à son ambition. Mais peu 
à peu, Yasumoto surmonte son amère dé-
ception et s’attache aux malades et à son 
étrange patron. Barberousse est un mé-
decin atypique au cœur pur entièrement 
dévoué à la cause des plus pauvres. En 
fréquentant les laissés pour compte de la 
société, Noboru s’humanise…

LA FORTERESSE CACHÉE

SANJURO



L’Association du Cinéma Indépendant pour sa Diffusion a été 
créée par des cinéastes afin de promouvoir les films d’autres ci-
néastes et de soutenir la diffusion en salles des films indépendants. 
Être membre du réseau ACID Spectateur, c’est jouer un rôle actif et 
primordial dans la vie des films en devenant, avec les cinéastes de 

l’ACID, un relais précieux pour le cinéma indépendant. Plus d‘infos sur www.lacid.org

Séance unique le samedi 11 mars à 10h30 suivie d’une discussion 
avec Christophe Lebon, membre du réseau ACID Spectateur
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LE PARC
Ecrit et réalisé par Damien MANIVEL 
France 2016 1h11
avec Naomie Vogt-Roby, Maxime 
Bachellerie, Sessouma Sobere… 

C’est l’été, deux adolescents ont leur pre-
mier rendez-vous dans un parc. D’abord 
hésitants et timides, ils se rapprochent au 
gré de la promenade et tombent amou-
reux. Vient le soir, l’heure de se séparer...

Aller et venir dans un parc, toute une 
après-midi durant. 
Deux amoureux, tendres maladroits, ar-
pentent l’espace, d’un côté chemins pu-
blics écrasés de lumière, de l’autre sous-
bois secrets, propices aux confidences 
et badinages. 
Parmi les expériences proposées par la 
condition humaine, vivre un amour ado-
lescent figure parmi les plus intenses, 
l’une de celles qui constituera le plus du-

rablement ce que nous sommes. C’est 
l’apprentissage de la cruauté, de préfé-
rence aux beaux jours, un incendie du 
cœur.
Le Parc raconte mieux que jamais la dif-
ficile grâce des amours débutantes, le 
cheminement côte à côte. Deux corps 
dont on ne sait que faire, elle trop petite, 
lui trop grand, cherchent à s’embrasser, 
désirent s’étreindre, mais en repoussent 
le moment, pressentant qu’assouvir le 
désir, c’est risquer la sortie du paradis.
Or il existe peut-être un moyen de ren-
verser le sortilège, Damien Manivel nous 
en révèle le mode d’emploi. Le Parc de-
vient littéralement magique à mesure 
que la nuit tombe, lorsque l’héroïne se 
lance avec une ingéniosité désarmante 
dans une folle tentative de reconfigurer 
le passé. Sans le savoir, elle emprunte à 
la physique quantique, qui postule que le 
temps n’existe pas et peut être aboli.
Avec une délicatesse infinie, Damien 
Manivel réussit une merveille de conte 
sentimental, sans larmes ni fioritures. 
Concis et brillant comme un texto dans 
la nuit.

Benoit Forgeard, 
cinéaste membre de l’ACID



Écrit et réalisé par Julia DUCORNAU
France / Belgique 2016 1h38
avec Garance Marillier, 
Ella Rumpf, Rabah Naït Oufella, 
Joana Preiss, Laurent Lucas, 
Bouli Lanners, Marion Vernoux…

Festival International du Film 
Fantastique de Gérardmer 2017 : 
Grand Prix et Prix de la critique. 
Interdit aux moins de 16 ans.

Ceux qui ne sont pas atteints comme moi 
d’une affreuse myopie ne connaissent 
pas l’avantage considérable que nous 
les bigleux, les serpents à lunettes, les 
binoclards, avons au cinéma face à un 
film d’horreur réussi. Alors que vous, les 
valides des yeux, les fermez convulsi-
vement – quand vous ne plongez pas 
carrément sous votre siège – à chaque 
scène terrifiante, il nous suffit discrète-
ment de baisser un chouïa nos binocles 
pour ne pas voir l’objet de tant d’effroi. 
Et il faut bien dire que Grave, formidable 
thriller horrifique signé d’une jeune réa-
lisatrice quasi inconnue, ne manque 
pas de moments propices au sursaut 
d’épouvante et au détournement de 
regard… Un film hybride remarqua-
blement maîtrisé, qui mêle chronique 
adolescente très bien vue et suspense 
haletant digne des maîtres Hitchcock ou 
Cronenberg. 
Pour Justine, jeune fille discrète de 
bonne famille, tout commence au mo-

ment de son entrée à l’école vétéri-
naire. Pas de stress a priori pour cette 
étudiante brillante qui arrive en terrain 
presque conquis puisque tout le monde 
dans la famille est vétérinaire et… végé-
tarien ! Et sa grande sœur Alexia est dé-
jà sur place, dans la classe supérieure. Il 
n’empêche que la succession des dis-
sections, la vision répétée de grosses 
bêtes découpées ne sont pas forcé-
ment en adéquation avec l’aspiration à 
l’amour des animaux… Sans compter 
que Justine doit en passer par le rituel 
du bizutage. Scène géniale où les étu-
diants en blouse blanche ensanglantée 
(peu de temps avant, tout le groupe a 
été aspergé de sang depuis les étages 
en guise de bienvenue) attendent, tel un 
troupeau devant les grilles de l’abattoir, 
de monter sur une scène où ils devront 
déguster en guise d’épreuve des foies 
crus de lapin. Pour une végétarienne, la 
double punition ! À laquelle elle se sou-
met… 

Mais à partir de cette terrible épreuve, 
sa vie va changer, la consommation de 
chair semblant avoir considérablement 
influé sur son comportement. Libido 
en hausse qui la dévore et surtout goût 
soudain de plus en plus prononcé pour 
la chair sous toutes ces formes. Il suf-
fit d’une épilation intime entre sœurs qui 
tourne mal pour que l’affaire se corse…
On ne voudrait pas vous en dire plus 
mais vous saurez très vite par toute la 

presse qu’il est fortement question de 
cannibalisme. Grave, écrit, construit et 
mené avec brio, est un bijou pour les 
amateurs du genre, qui ne seront pas dif-
ficiles à convaincre. Mais que les autres 
ne se détournent pas pour autant, par 
crainte instinctive du sujet : c’est un film 
étrange et fascinant, variation assez ver-
tigineuse sur la construction de l’identi-
té d’une jeune fille passant par la trans-
gression des tabous, tant sexuels que 
moraux. On peut d’ailleurs penser que 
ce n’est pas un hasard si la réalisatrice a 
choisi pour son personnage principal le 
prénom de Justine, référence à l’héroïne 
de Sade, victime de ses initiateurs puis 
finalement adepte des plaisirs que cette 
initiation lui procure…

Mais Grave prend aussi une dimension 
de fable morale curieusement malicieuse 
en abordant l’antispécisme de manière à 
la fois frontale et finalement jubilatoire, 
ne serait-ce qu’en prouvant bien qu’il ne 
faut surtout pas forcer un végétarien à 
manger de la viande ! Car poussons le 
raisonnement jusqu’au bout : si on peut 
manger de la viande, pourquoi ne pas 
manger son semblable, puisque comme 
nos frères animaux nous ne sommes 
que chair (une réflexion que me répète 
en boucle ma chérie végétarienne) ?
Bref c’est tout à fait passionnant et Julia 
Ducournau orchestre cette petite leçon 
de philosophie horrifique avec un talent 
fou. Chapeau !

GRAVE



UN PAESE 
DI CALABRIAL’association 

100 pour 1 dans le 
Vaucluse et environ 

met en place une action 
conrète pour refuser que des 

familles avec des enfants 
soient laissées à la rue.

  
Elle procure gratuitement un 
logement à des familles et 
les accompagne pour une 

durée indéterminée. Ce sont 
actuellement des familles 

sans papiers, migrantes, qui 
n’ont pu obtenir l’asile et qui 
ont épuisés toutes les voies 

de recours.

100 adhérents se groupent 
et versent chacun 5 euros 
par mois pendant 2 ans 

au plus pour abriter 
gratuitement la famille.

Un groupe de soutien local 
est constitué pour épauler 
chaque famille dans son 

effort d’adaptation (travail, 
santé, droits sociaux, école, 

parrainage…) en lien avec les 
associations et organismes 

partenaires engagés.

Pour plus d’informations :
Association 100 pour 1 

Avignon et environ
215, rue Colette 

84200 Carpentras
100pour1avignon@gmail.com

06 32 72 59 70  Avignon
06 72 27 85 28 Carpentras

Film documentaire de Shu AIELLO 
et Catherine CATELLA
Italie/France 2016 1h34 VOSTF

C'est une bouffée d'espoir, un souffle 
d'optimisme qui nous arrivent de 
Calabre. Plus précisément d'un petit vil-
lage à l'intérieur des terres, Riace. Un vil-
lage frappé comme beaucoup d'autres 
par un exode rural qui ne date pas d'hier, 
dans cette région agricole et pauvre qui 
fut longtemps une très importante terre 
d'émigration : les Calabrais sont plus 
nombreux hors d'Italie que dans leur ré-
gion d'origine.

A Riace s'est passé à la fin des années 
1990 quelque chose d'improbable qui a 
inversé la tendance : le débarquement de 
200 Kurdes sur les côtes, à quelques kilo-
mètres. Et au lieu du rejet, ou de la simple 
compassion, l'idée de génie des habi-
tants et de l'incroyable maire, Domenico 
Lucano : considérer les nouveaux arri-
vants comme une véritable chance pour 
le village et leur proposer de s'installer 
tous en réhabilitant les maisons aban-
données. Un coup de jeune salutaire pour 
la petite communauté, à l'époque large-
ment composée de retraités ! Pas loin de 
vingt ans plus tard, Riace est devenu un 

exemple mondial d'accueil intelligent des 
migrants, qui ont grandement contribué 
à faire renaitre un village dans une socié-
té recomposée, respectueuse autant des 
traditions que des cultures des nouveaux 
arrivants…

Les deux réalisatrices se sont immer-
gées au cœur de cette passionnante ex-
périence en se nourrissant de leur ori-
gines calabraises. Elles superposent aux 
images d'aujourd'hui le récit en voix off 
de la grand-mère de l'une d'elles, partie 
de Calabre dans les années 1930 pour 
rejoindre le Sud de la France, rappelant 
intelligemment qu'autrefois les immigrés 
c'étaient eux, ces Italiens qui sont au-
jourd'hui confrontés à l'arrivée massive 
des migrants…

La caméra attentive et discrète sait cap-
ter le quotidien tantôt drôle, tantôt tou-
chant de cette cohabitation heureuse. 
Sans angélisme (le film ne fait l'impasse 
ni sur la menace de la n'drangheta, l'im-
placable mafia calabraise, ni sur l'aspi-
ration d'une partie des plus jeunes mi-
grants à quitter Riace pour les grandes 
villes), Un paese di Calabria est une for-
midable leçon d'optimisme pragmatique 
et humaniste.



NOCES
Écrit et réalisé par Stephan Streker
Belgique/Pakistan 2016 1h37 VOSTF
avec Lina El Arabi, Sébastien Houbani, 
Babak Karimi, Neena Kulkarni, Olivier 
Gourmet, Alice de Lencquesaing, 
Zacharie Chasseriaud…

Noces… Oubliez vite les roucoulades, 
les romances sucrées, les valses inter-
minables… Et dites-vous que s’il y a 
une pièce montée, ce n’est pas celle à 
laquelle vous vous attendez. L’ouverture 
du film annonce la couleur : un panneau 
rouge sang, un silence lourd comme un 
repas de fête difficile à digérer… Puis 
apparaissent sur l’écran les grands yeux 
noirs de Zahira, son port de tête impé-
rial, ce drôle de grain de beauté au mi-
lieu du nez. Que pourrait-il bien lui arri-

ver de terrible, à celle-là ? 
Zahira, belgo-pakistanaise de dix-huit 
ans, mène une vie de prime abord ordi-
naire, court à tout allure quand il s’agit 
de ne pas arriver en retard au lycée, se 
tord de rire avec son amie Aurore, glisse 
des sourires aimants à sa famille, ren-
contre secrètement son jules, danse sur 
les musiques effrénées des boîtes de 
nuit, le tout cadencé par les rituels chers 
à sa foi religieuse. Son grand frère Amir, 
l’un de ses plus proches confidents, l’ac-
compagne dans ses moments de doute. 
Un quotidien aux antipodes d’une tragé-
die grecque, en somme.
Jusqu’au jour où l’honneur vient mettre 
sa petite pointe de sel dans l’affaire, ce 
à quoi Sénèque répondrait dans son ex-
quise toge d’ouate opaline : « L’honneur 
interdit des actes que la loi tolère ». 
Voilà, c’est dit : tout déraille. Et sans 
crier gare, cette Zahira libre comme l’air 
se retrouve face au dilemme imposé par 
sa famille : accepter le mariage tradition-
nel qui lui pend au nez ou ne plus faire 
partie de leur communauté, tant son re-
fus serait à l’origine d’une turpitude ir-

rémissible. Parfois révoltée (parce que 
sa conscience lui dit de ne pas plier en 
deux sa liberté), parfois résignée (parce 
que l’amour profond et partagé qu’elle a 
pour sa famille lui assène de se plier en 
quatre pour elle), Zahira avance pénible-
ment, tâtonne, teste les limites de cha-
cun, à commencer par les siennes. Elle 
fuit, revient, repart. Sa grande sœur Hina 
finira par lui dire : « Il ne faut se révolter 
que si nous avons la possibilité d’agir ». 
Un écho désenchanté à cette phrase du 
Noces de Camus : « Et vivre, c’est ne 
pas se résigner ».

Ce très joli film du réalisateur belge 
Stephan Streker a le mérite de question-
ner les raisons de chacun en échappant 
aux pièges d’un manichéisme qui aurait 
été de trop. Les acteurs y sont mesu-
rés, touchants, à commencer par Lina 
El Arabi qui domine le film de sa pres-
tance de grande tragédienne, suivie de 
près par un Olivier Gourmet aux appa-
ritions bienveillantes qui, cela ne nous 
surprend plus vraiment, se montre d’une 
justesse impeccable.



Miradas hispanas est une association avignonnaise de diffusion des 
cinémas du monde hispanique. Voir site : miradashispanas.free.fr

En collaboration avec l’association Miradas Hispanas, 
la séance du lundi 13 mars à 20h30 sera suivie d’une 

rencontre avec le réalisateur Georgi Lazarevski

ZONA FRANCA

Écrit et réalisé par Georgi LAZAREVSKI
Chili/France 2016 1h40 VOSTF

Zona Franca, vitrine touristique quelque 
peu décatie, est le plus grand centre 
commercial de Patagonie, dans la pro-
vince chilienne du détroit de Magellan.
C’est d’abord par la splendeur des pay-
sages que Georgi Lazarevski nous fait 
découvrir ce pan de Nouveau Monde 
longtemps inconquis. Mais les ca-
drages disent autre chose que la beau-
té – peut-être l’angoisse d’y vivre isolé 
comme Gaspar, chercheur d’or qui peine 
à joindre les deux bouts.

Le récit entremêle la vie de ce piquiñero, 
celle de Patricia, vigile de Zona Franca 
coincée dans sa guérite, et celle d’Edgar-
do, routier politiquement actif. La qualité 
d’écoute laisse à Gaspar et à Edgardo le 
temps d’exister aussi comme des êtres 
qui rêvent, Gaspar à l’amour qu’il n’a ja-
mais trouvé, Edgardo au bateau de son 
père, vendu par nécessité.
Quand les habitants bloquent les routes 
pour protester contre l’augmentation du 
prix du gaz, la bulle touristique éclate. La 
« Route de la fin du monde » prend un 

sens littéral pour les étrangers immobili-
sés. Poignante, la culpabilité d’Edgardo 
pendant les manifestations renvoie à une 
blessure ancienne, et aux cicatrices colo-
niales encore à vif de tout un territoire qui 
a trop tôt fait de muséifier son histoire. La 
très belle séquence où il visite l’hôtel de 
luxe dans l’ancien abattoir où il a travail-
lé dans sa jeunesse montre sans didac-
tisme la violence des bouleversements 
en cours. (C. Garson, Cinéma du Réel)

« Cette région est fascinante car c’est un 
concentré d’Histoire. En à peine plus de 
150 ans, on est passé du dernier bout 
d’Amérique originelle à l’industrialisa-
tion, qui a périclité pour terminer par le 
loisir de masse. Tout a été très vite, et on 
y sent toujours cette énergie de transfor-
mation…
« J’ai filmé les paysages grandioses. Il fal-
lait que ce soit beau, mais aussi étrange, 
parfois menaçant, décalé. Il s’agissait de 
donner à voir le spectacle surnaturel du 
mythe, pour mieux m’en écarter, et dé-
voiler la réalité. Celle des habitants qui 
luttent, c’est cette beauté là qui m’a mar-
qué et à laquelle je voulais rendre hom-
mage. » (Georgi Lazarevski)

UN POUR UN
Un accompagnement scolaire individualisé 

(Ecoles publiques St Roch, Scheppler, Louis Gros) 

UN POUR UN Avignon
C’est un adulte qui va 

aider un enfant d’origine 
étrangère (en classe 
élémentaire) quelques 

heures par semaine 
(maîtrise de la langue 

française, ouvertu-
res culturelles) en 

liaison avec sa 
famille et son 

enseignant 

DES ENFANTS ATTENDENT UN TUTEUR 
1 pour 1 Avignon MPTChampfleury 

2, rue Marie Madeleine- 84000 Avignon  
Tel. 04 90 82 62 07 - http://1pour1-avignon.fr

VOTRE
PUBLICITÉ 

dans la gazette 
06 84 60 07 55

utopia.gazette@wanadoo.fr



En collaboration avec Contraluz, la séance du jeudi 9 mars à 20h10 sera suivie d’une rencontre avec Evelyne 
Coutel, spécialiste de cinéma hispanique, enseignante à l’Université de Toulon. Vente des places à partir du 24 février.

Mariano COHN et Gaston DUPRAT
Argentine 2016 1h57 VOSTF
avec Oscar Martinez, Dady Brieva, 
Andrea Frigerio, Nora Navas…
Scénario de Andrés Duprat

Inclassable ! Dès qu’on essaie de l’en-
fermer dans une case, ce film rebon-
dit tout comme son personnage princi-
pal. Drôle et cynique sont les premiers 
mots qui viennent instantanément, mais 
ils restent bien insuffisants. Les réalisa-
teurs n’ont visiblement aucune envie de 
brosser leurs spectateurs dans le sens 
du poil et c’est parfaitement réjouissant : 
c’est donc avec un plaisir sans partage 
qu’on se laisse embarquer dans leur uni-
vers déboussolant. 
Première mise en bouche amusée et 
grotesque : Daniel Mantovani se voit at-
tribuer en grande pompe l’inestimable 
Prix Nobel de Littérature. Les specta-
teurs semblent écrasés par l’ambiance 
d’un somptueux théâtre paré de rouge 
profond, d’ors vieillissants et de vert an-
tique. Devant la prestigieuse assemblée, 
notre homme se lance dans un discours 
désabusé, provocateur, suite auquel une 
ombre passe sur l’assistance qui n’ap-
plaudira pas spontanément. Sous son 
diadème, la reine darde un regard répro-
bateur tandis que les yeux des hommes 
en queue de pie et autres uniformes 
semblent curieusement éteints. On res-
sort de l’épreuve en ayant oscillé avec le 
personnage principal entre rêve et réa-
lité cauchemardesque, hésitant avec 
lui entre larmes ironiques, rires sardo-
niques, humilité narcissique : chahutés 
par des idées et des sentiments incom-
patibles.

Puis nous voilà cinq ans après. Le doute 
n’est plus possible. Daniel Mantovani 
est bien le premier et le seul écrivain ar-
gentin à avoir reçu un prix Nobel qui le 
place, sur le plan de la reconnaissance 
internationale, au-dessus de l’illustre 
Jose Luis Borges (allusion ironique au 
fait que le vénérable jury du Nobel a tou-
jours ignoré cet immense auteur). Une 
charmante assistante l’aide à répondre, 
trier les innombrables sollicitations qui 
pleuvent du monde entier. On s’arrache 
la présence de celui qui n’a plus rien à 
prouver et refuse souvent les proposi-
tions les plus alléchantes. La tâche n’est 
pas aisée pour faire entendre raison à ce 
têtu chronique et blasé.
Mais voilà que dans une brève missive, 
son passé refait surface. Le maire de 
Salas, sa petite ville argentine natale, 
l’invite à une célébration où sa com-
munauté le désignera comme Citoyen 
d’honneur. L’assistante persifle, elle 
imagine mal son patron adoré aller se 
perdre au fin fond d’un pays qu’il a fui 
et soigneusement évité depuis une tren-
taine d’année, lui préférant amplement 
le charme cultivé de l’Europe. Mantovani 
ironise lui aussi, s’imaginant une céré-
monie miteuse à la hauteur d’une consé-
cration insignifiante. Comme à son ha-
bitude, il balaie l’idée d’un négligeant 

revers de main pour, étonnamment, hé-
siter quelques minutes plus tard. Malgré 
ses allusions caustiques, son sourire se 
fait étrangement rêveur. 
Voilà donc notre misanthrope qui em-
barque pour un aller-retour express au 
bled, vers le pays des bouseux qui ont 
constitué toutes ces années son fond 
de commerce. Car il n’est pas un de ses 
livres qui n’égratigne Salas et ses habi-
tants, se servant d’eux pour brosser le 
portrait décapant d’une Argentine qu’il 
n’a pourtant pas vu évoluer. Sur place il 
va découvrir, à son grand étonnement, 
que les bouseux lisent parfois et ont de 
son œuvre des interprétations bien per-
sonnelles. Au fil des rencontres et des 
événements, l’admiration incondition-
nelle envers celui qui a fait la renom-
mée de leur coin paumé va peu à peu 
se transformer en quelque chose de plus 
confus et de plus sombre et faire vaciller 
les certitudes de chacun. L’ambiance se 
tend, l’humanité s’oublie, toujours plus 
bestiale et sauvage.
Pour l’anecdote, si Daniel Mantovani 
n’a évidemment jamais existé, les réa-
lisateurs se sont pris au jeu et sont en 
train de pousser le vice jusqu’à lui inven-
ter une œuvre qu’ils commencent à faire 
publier. Comme si cette fiction pouvait 
devenir réalité.

CITOYEN D'HONNEUR

Samedi 18 mars à 15h à la bibliothèque Ceccano - Dans 
le cadre de Le Monde arabe (en)chante. Cervantès l’Algé-
roi : présentation du livre de Adriana Lassel Cinq an-
nées avec Cervantès en présence de l’auteur. Du 3 au 
12 mars : Présentation de l’opéra l’Ombre de Venceslao. 

Renseignements au 06 87 23 11 41 et sur contact@contraluz.fr



MOONLIGHT
Écrit et réalisé par Barry JENKINS
USA 2016 1h51 VOSTF
avec Trevante Rhodes, Alex. R. Hibbert, 
Ashton Sanders, Mahershala Ali, Janelle 
Monae, Naomie Harris, André Holland…
D'après le livre de Tarell Alvin McCraney

Moonlight captive et émeut en nous montrant avec sincérité 
et sensibilité l'évolution d'un enfant au destin tourmenté. Un 
récit en trois volets où l'on suit Chiron dans le quartier diffi-
cile de Liberty à Miami, d'abord à l'âge de neuf ans – il est 
alors surnommé Little – puis à seize ans en adolescent soli-
taire avant de le retrouver quand il est devenu un homme de 
vingt-cinq ans au physique impressionnant et à la prestance 
de caïd, mais cachant des blessures jamais refermées.

Quand on découvre Chiron, c'est un enfant apeuré qui fuit 
trois ou quatre petits durs en bermuda et se réfugie dans un 
de ces appartements abandonnés qui servent de planque aux 
dealers locaux. C'est ainsi que Chiron va rencontrer Juan, un 
vendeur de crack au grand cœur (ça « devrait » être un oxy-
more et pourtant…) qui va devenir pour quelques temps avec 
sa compagne Teresa – très beau personnage, soigné comme 
tous les seconds rôles du film – une famille de substitution 
qui permettra au gamin de trouver affection et confiance. Car 
Chiron a une mère qui l'élève seule et qui l'aime incontesta-
blement mais qui s'abîme inexorablement dans la toxicoma-
nie et la prostitution occasionnelle qui va avec.

Moonlight décrit de manière formidable comment un petit 
être grandit et se construit dans toutes ses contradictions 
alors qu'il est très mal parti dans la vie, enfermé dans une 
case par une prédestination sociale, culturelle, sexuelle dont 
il va tenter – ou pas – de se défaire avec l'aide des rencontres 
qui vont jalonner son parcours. Moonlight est un film émi-
nemment intelligent sur la complexité des âmes et des senti-
ments : celui qui vous protège et vous aime peut aussi contri-
buer à la perte de vos proches, celui que vous aimez peut 
s'avérer aussi votre bourreau malgré lui. Et il faut s'en dé-
brouiller pour grandir.

NOTRE FAVORI POUR LES CÉSAR

ELLE
Paul VERHOEVEN  France 2016 2h10
avec Isabelle Huppert, Laurent Lafitte, Anne Consigny, 
Charles Berling, Virginie Efira, Judith Magre…
Scénario de David Birke, d'après le roman 
Oh de Philippe Djian (Gallimard)

Commençons par le plus évident, par ce qui saute immédia-
tement aux yeux, par ce qui s'impose à tous et qui se traduit 
par des récompenses qui n'ont pas fini de pleuvoir : Isabelle 
Huppert livre dans Elle une performance proprement halluci-
nante, qui est une sorte d'apothéose de tout ce qu'elle a pu 
jouer au cinéma dans le registre de la femme forte et border-
line à la fois.
Huppert est Michèle, dirigeante – regina imperatrix – d'une 
société de création de jeux vidéo qui a tout réussi, même son 
divorce… Maison chic en banlieue ouest de Paris, fils bordé-
lique mais aimant, meilleure amie qui est aussi son associée, 
ex-mari largué mais resté complice. Rien ne semble pou-
voir obscurcir sa vie de femme épanouie et indépendante. 
Jusqu'au jour où, brisant le calme paisible de sa demeure, 
surgit un agresseur masqué, et la brutalité du viol est d'autant 
plus terrifiante qu'elle surprend totalement.
Une fois le choc passé, le plus troublant est peut-être la réac-
tion de Michèle : au lieu d'appeler médecins, policiers… elle 
va prendre un bain, panser ses plaies, prétendre auprès de 
son fils et de ses amis une chute de vélo, et continuer de va-
quer à ses occupations personnelles et professionnelles habi-
tuelles. Elle va juste se contenter de demander à faire chan-
ger ses serrures… Et puis, sentant au fond d'elle même que 
son agresseur masqué ne lui est peut-être pas inconnu, elle 
va mener l'enquête, chasser le prédateur… Est ce l'un des 
brillants et inquiétants créateurs de jeux pour adolescents, 
un peu trop accros à l'adrénaline et aux plaisirs violents ? Ou 
quelqu'un d'encore plus proche ?

Elle est un thriller psychologique haletant, volontiers malai-
sant comme disent nos cousins québecois, que n'aurait pas 
renié le grand Alfred. Un thriller orchestré en virtuose par un 
Paul Verhoeven, bientôt 80 ans, au sommet de sa maîtrise.



LES DERNIERS PARISIENS

Écrit et réalisé par HAMÉ 
et EKOUÉ (La Rumeur)
France 2016 1h45
avec Reda Kateb, Slimane Dazi, 
Mélanie Laurent, Constantine Attia, 
Bakary Keita, Willy L'Barge…

Un formidable premier film. Urbain, noc-
turne, tendu sur le fil d'une caméra à 
l'épaule qui se faufile dans l'efferves-
cence de la ville. Habité par des bons 
et des mauvais gaçons qui se croisent, 
se confrontent, des types pas forcé-
ment dans les clous, pas toujours dans 
la légalité. Mais on est loin des clichés 
des films de bande, des histoires toutes 
faites de lascars camés et brutaux qui 
règlent leurs comptes à la kalach. Pas 
d'accès de violence excessifs, pas de 
romantisme complaisant sur la vie rê-
vée des anges noirs du bitume. Juste le 
quotidien ordinaire d'un quartier parisien 
restitué avec une justesse aussi lucide 
que chaleureuse.

On va suivre Nas (Reda Kateb), trente-
naire fraîchement sorti de prison, qui 
retrouve à Pigalle son frère aîné Areski 
(Slimane Dazi), patron d'un bar de quar-
tier, un petit troquet d'habitués, relative-
ment serein. Nas est en liberté condi-

tionnelle, sous contrôle d'un agent de 
probation (Mélanie Laurent), et il va de-
voir travailler comme simple serveur 
pour son frère, ce qui ne l'enchante 
guère. Entre les deux hommes, l'un 
pressé de goûter de nouveau à la liber-
té, aux frissons du monde de la nuit, et 
l'autre attaché avant tout à préserver 
une vie paisible, la cohabitation va vite 
devenir difficile. Areski apprécie peu les 
anciens amis de Nas, et quand celui-ci 
veut convaincre son aîné de transformer 
son bar en lieu de fêtes pour VIP, on de-
vine sans peine sa réaction, rien moins 
qu'enthousiaste…
A travers le rapport conflictuel et l'amour 
contrarié des deux frères, les réalisa-
teurs Hamé et Ekoué – bien connus des 
amateurs de rap authentique en tant 
que membres fondateurs de La Rumeur, 
groupe unanimement respecté pour la 
qualité de sa production et son intégrité 
artistique – décrivent de manière extrê-
mement intelligente l'évolution d'une gé-
nération en même temps que celle d'un 
quartier de Paris qui leur est cher.
Nas et Areski, c'est le jour et la nuit. 
Areski a tout fait pour partager la vie des 
classes moyennes, il trouve son équi-
libre dans un travail régulier et des pers-
pectives d'avenir paisibles. Nas, lui, vit 

dans l'instant, profite de l'argent rapide 
qui circule en permanence. Une vie de 
petits arrangements, de business briè-
vement florissants, de fêtes où le cham-
pagne coule à flots et où défilent les 
filles un peu faciles. À travers ses choix 
on découvre cette génération de trente-
naires qui ne croit plus au plan épargne 
logement et au CDI mais prèfère brûler la 
vie par les deux bouts.

Quant au quartier, c'est Pigalle, que les 
réalisateurs filment superbement. Dans 
les années 90, Pigalle était synonyme 
de fête, d'excès, d'énergie folle. Mais 
Pigalle n'est plus le même. Hamé et 
Ekoué l'ont vu changer au quotidien et 
nous le font ressentir. La spéculation im-
mobilière au profit d'enseignes franchi-
sées chasse, petits commerces après 
petits commerces, les indépendants et 
la vie authentique du quartier. Et c'est 
une réflexion à l'échelle de Paris tout en-
tier, une ville où la ségrégation sociale 
chasse toujours plus loin ceux qui ne 
font pas partie des élites.
Servi par deux acteurs remarquables, 
Les Derniers Parisiens est à la fois une 
histoire de famille bouleversante et une 
vision authentiquement politique de 
l'évolution de la vie urbaine. Passionnant.



La séance du samedi 4 mars à 14h00 sera suivie d’une 
discussion avec des membres de l’association Les 
Blouses roses (l’association se mobilise pour redonner le 
sourire aux enfants malades et aux personnes âgées)
Vente des places à partir du 22 février.

ET LES MISTRALS 
GAGNANTS
Film documentaire d'Anne-Dauphine JULLIAND
France 2016 1h20 - avec Ambre, Camille, Imad, 
Charles, Tugdual… qui ont entre 6 et 9 ans…

Le film d'Anne-Dauphine Julliand nous fait rencontrer cinq en-
fants : Ambre, Camille, Charles, Imad et Tugdual. Ils ont entre 
six et neuf ans, ils nous prennent par la main, nous entraînent 
dans leur monde et nous font partager leurs jeux, leurs joies, 
leurs rires, leurs rêves. Ils vivent dans l'instant. Avec humour 
et surtout l'énergie optimiste de leur âge, ils mènent un com-
bat contre des maladies très graves et/ou évolutives. Malgré 
les traitements lourds, malgré les douleurs parfois insoute-
nables, ils font preuve d'un appétit de vivre incommensu-
rable, d'une énergie communicative. Ces gamins embrassent 
la vie sans s’apitoyer sur leur sort, sans nier non plus ce qu’ils 
éprouvent. La vie avec la maladie reste la vie, avec ses hauts 
exaltants et ses bas terribles. En célébrant les premiers sans 
oublier les seconds, le film évite ainsi l’écueil de la sensiblerie 
pleurnicharde autant que de l’angélisme béat, sans céder à 
aucun moment à la tentation de la démonstration ou de l’ex-
hibitionnisme.
« Il est des rencontres qui changent le cours d’une vie. Et les 
mistrals gagnants est né de ces rencontres. 
« La toute première s’appelle Thaïs. Thaïs, ma fille au prénom 
de princesse, atteinte d’une maladie incurable au nom bar-
bare : la leucodystrophie métachromatique. Du haut de ses 
deux ans, Thaïs a ouvert mon cœur en l’invitant à apprécier 
chaque instant de l’existence. En réalisant qu’une belle vie ne 
se mesure pas au nombre d’années. 
« J’ai ensuite rencontré à de multiples occasions des familles 
touchées elles aussi par la maladie d’un enfant. Elles m’ont 
ouvert les yeux. Là encore j’ai vu la force de l’insouciance des 
enfants. J’ai compris à quel point leur vision de la vie change 
positivement la nôtre. Et j’ai eu envie de le partager avec le 
plus grand nombre. J’ai eu envie de le raconter, de le mon-
trer, de manière incontestable : avec des mots et des regards 
d’enfants… » Anne-Dauphine Julliand

MADAME B, 
HISTOIRE D'UNE 
NORD-CORÉENNE
Film documentaire de Jero YUN
Corée du Sud / France 2016 1h11 VOSTF

Madame B nous ouvre une fenêtre sur un pays très rarement 
filmé, la Corée du Nord et ses habitants. Jero Yun est un réali-
sateur sud-coréen. Comme tous ses compatriotes, il vit avec 
la blessure qui fracture depuis les années 1950 le peuple co-
réen, cette guerre des blocs qui a partagé le territoire en deux, 
opposant le Nord, une des dernières et plus secrètes dicta-
tures communistes, et le Sud, caricature du capitalisme dans 
tous ses excès. Et en tant que cinéaste, le destin de ceux qui 
vivent « de l'autre côté » l'a toujours passionné.

Le film nous fait suivre le périple et le destin de Madame B., 
Nord-Coréenne qui a décidé de fuir son pays via la Chine 
afin de rejoindre par la suite la Corée du Sud. Les premières 
images, caméra cachée ou à l'épaule, sont confuses, tradui-
sant bien la réalité de tous les clandestins qui se dissimulent 
comme ils peuvent pour fuir, par tous les moyens de trans-
port possibles, une situation devenue insoutenable. Et puis 
on va retrouver Madame B. en Mandchourie, à l’extrémité 
septentrionale de la Chine, où elle a été achetée par une fa-
mille de paysans chinois. Vous avez bien lu : achetée. Car tel 
est souvent le sort de certaines clandestines nord-coréennes, 
contraintes d'épouser un paysan célibataire qui n'a pas les 
moyens de convoler en justes noces avec une des ses com-
patriotes. Étrange quotidien que celle de cette femme volon-
taire, voire autoritaire, mariée d'office avec un vieux garçon 
qu'elle mène finalement à la baguette en dépit de la présence 
des beaux-parents et qui finit, pour arrondir les fins de mois 
de tout le monde, par devenir passeuse et trafiquante de 
drogue ! Mais le but ultime de Madame B., c'est de rejoindre 
en Corée du Sud son premier mari, et surtout ses deux en-
fants qui ont réussi à passer. Le chemin sera périlleux…



PAULA
Christian SCHWOCHOW
Allemagne 2017 2h03 VOSTF
avec Carla Juri, Albrecht Abraham 
Schuch, Roxane Duran, Jœl Basman…
Scénario de Stefan Kolditz 
et Stephan Suschke

En ce temps-là, guère plus de cent ans, 
quasiment hier quand on y pense, un 
tout petit moment comparé au temps 
écoulé depuis l'instant décisif où l'éter-
nel barbu a piqué une côte à Adam pen-
dant son sommeil pour fabriquer Eve… 
définissant ainsi d'emblée une forme de 
hiérarchie entre ses créatures, au point 
que bien plus tard, en ce temps-là donc, 
on n'imagine toujours pas qu'une femme 
puisse être une personne à part entière, 
qu'elle puisse penser, créer, échapper 
à son destin d'épouse au foyer dont 
l'unique acte de création doit consister 
à se reproduire, toute autre forme d'ex-
pression étant pour elle accessoire et 
d'agrément… 
1900, tandis que Camille Claudel en 
bave des ronds de chapeau en France, 
au nord de l'Allemagne, Paula Becker 

vient juste de faire vingt-quatre ans. 
Paula, c'est une grande fille pleine de 
vitalité, de désirs, d'humour. Elle n'en 
a toujours fait qu'à sa tête – qu'elle a 
bien belle autant que bien pleine – et 
son coup de pinceau s'affirme loin des 
codes que son milieu essaie de lui im-
poser. Sa peinture est comme elle : 
forte, pleine de matière, originale, libre. 
À contre-courant de ce que ses préten-
dus maîtres lui enseignent, elle peint à 
grandes touches ce qu'elle ressent, au 
gré des rencontres : les gens du peuple, 
les paysages… refusant de se laisser 
dicter sa place, son inspiration, son style. 
Quand elle épouse Otto Modersohn, il 
est peintre aussi, il est reconnu, a déjà 
du succès et malgré la forte complicité 
qui règne entre eux, malgré tout l'amour 
et l'admiration qu'il lui voue, Paula se 
rend vite compte qu'elle ne pourra s'af-
firmer pleinement qu'en prenant le large. 
Elle va donc partir pour Paris, la ville pul-
lule d'artistes, les rencontres sont sti-
mulantes : Rilke, Gauguin, Cézanne, les 
Nabis, plein d'autres… Et Paula peint, 
évolue, éclectique, abondante. Chacun 
de ses séjours à Paris la conforte dans 
son style, le nourrit, l'enrichit.

La vie de Paula ne sera pas très longue, 
elle mourra juste après avoir donné nais-
sance à sa fille, à trente et un ans, lais-
sant plus de sept cents toiles, treize 
estampes, un millier de dessins… Une 

existence brève mais intense et produc-
tive qui laisse de quoi remplir le musée 
qui lui est dédié en Allemagne, faisant 
d'elle la première femme à connaître 
cette reconnaissance. 
Pour parler de cette femme hors norme, 
il était exclu de se montrer académique 
et figé ; Christian Schwochow a choisi 
une comédienne à la personnalité sin-
gulière, à la présence forte : Carla Juri. 
Paula rit fort, marche à grand pas, elle 
est robuste, ne cherche pas à minauder 
ou à plaire. A une époque où on deman-
dait avant tout aux femmes d'être char-
mantes, décoratives, discrètes, elle vit 
à fond, ne cède sur rien, se moque des 
conventions. Elle est une femme libre et 
au-delà d'un portrait d'artiste qui mé-
rite d'être connue pour son œuvre, le 
film raconte qu'il est possible de se vivre 
femme autrement, quelles que soient 
les circonstances, l'époque, la pression 
culturelle et sociale… « Aujourd'hui, il 
est dur de se réaliser pleinement, en tant 
qu'amant, que parent, que salarié », dit 
le réalisateur, « l'histoire de Paula tourne 
autour de cette question et en cela elle 
est absolument moderne. »

Chose inhabituelle : ce sont les deux 
scénaristes Stefan Kolditz et Stephan 
Suschke qui ont travaillé sur la person-
nalité et le destin de Paula Becker avant 
de contacter Christian Schwochow pour 
qu'il s'empare du projet.



qu’inoubliables : Wikhström, Finlandais 
pépère en train de mettre sa vie de quin-
quagénaire sur de nouveaux rails, et 
Khaled, jeune réfugié syrien échoué à 
Helsinki et demandeur de papiers. Avec 
son humour pince-sans-rire, le cinéma 
de Kaurismaki a toujours été l’abri des 
laissés-pour-compte, des prolétaires. 
Aujourd’hui, il accueille très naturelle-
ment un personnage de réfugié avec, au 
fond, cette idée lumineuse que ce qu’il 
peut arriver de mieux aux uns dans leur 
quête du bonheur, c’est sûrement de 
rencontrer les autres.

Impossible de ne pas penser à Chaplin 
en voyant L’Autre côté de l’espoir : la 
même générosité intemporelle, la même 
alchimie du tragique et du rire, la même 
pertinence politique aux côtés des oppri-
més en tous genres. Sans une once d’ef-
fusion, sans le moindre angélisme, Aki 
Kaurismaki amène deux itinéraires oppo-
sés à se croiser et réalise un film truffé de 
lucidité, jamais aussi drôle que lorsqu’il 
est sérieux, vertigineux d’intelligence et 
d’humanité. 
Enseveli sous un tas de houille, couvert 
de suie dans la nuit noire du port d’Hel-
sinki, il n’a pas de nom, pas de visage, 
pas d’identité. Aux yeux de la ville qu’il 
parcourt, il est une énigme. Dans le ci-
néma du finlandais, il est entré comme 
chez lui : faux-frère de L’Homme sans 
passé (tête bandée et amnésique), com-
plice par son vêtement souillé de tous les 
ouvriers kaurismakiens. Il faut attendre 
un bon moment avant qu’une halte aux 
douches publiques ne le lave de son 
anonymat. Et ce n’est que plus tard en-
core, lors de l’audition pour sa demande 
d’asile, que Khaled racontera son his-
toire, digne et sans sentimentalisme. 

En parallèle, Wikhström (interprété par le 
génial Sakari Kuosmanen, habitué du ci-
néma de Kaurismaki) vient de quitter sa 
femme alcoolique sans un mot (quelle 
scène !) et il est bien décidé à se débar-
rasser des fardeaux de sa vie passée. 
A commencer par son boulot de repré-
sentant en chemises. Une fois son stock 
100% nylon refourgué, il pourra réaliser 
son rêve : devenir patron d’un petit res-
taurant. Un bon filon, comme lui confie sa 
vieille cliente : « un métier où quand les 
affaires vont bien, on boit ; et quand elles 
vont mal, on boit aussi ». L’établissement 
convoité est en perte complète de vi-
tesse. Qu’à cela ne tienne, Wikhström 
achète et récupère du même coup les 
trois employés : un cuisinier, un portier et 
une stagiaire. Auxquels s’ajoute vite un 
quatrième qui occupait indûment le local 
à poubelles du restaurant : Khaled. 

Autant dire que cette aventure ne sent 
pas du tout la « success story ». La pe-
tite merveille que nous offre Kaurismaki 
est bien plus modeste et vraisemblable. 
La force des personnages est de ne ja-
mais demander à l’autre plus qu’il ne 
peut donner. Comme si rien ici n’était 
fait par idéal, mais plutôt par évidence 
et par honnêteté. Qui retrouvera Myriam, 
la sœur que Khaled a perdu dans son 
exil à travers l’Europe ? Qui montrera 
à Wikhström l’horizon réel de son bon-
heur ? Façonné dans des lumières in-
croyables dont seul Kaurismaki a le se-
cret, redoutable par son économie de 
moyens et de mots, L’Autre côté de l’es-
poir déploie avec un charme fou son hu-
mour flegmatique, sa vision du monde 
légèrement désinvolte et pourtant pro-
fondément empathique.

L'AUTRE CÔTÉ DE L’ESPOIR

Pour organiser une séance 
scolaire, n’hésitez pas à nous 
appeler au 04 90 82 65 36

LUMIÈRE ! 
L'AVENTURE COMMENCE
Thierry FRÉMAUX France 2016 1h30 

Pour ce film, trois séances les 
dimanches 5 et 12 mars à 10h30 
et le lundi 27 mars à 14h00.

Un voyage dans le temps, cent vingt 
ans en arrière précisément qui com-
mence dans une ruelle lyonnaise, à 
l’entrée d’une usine passée à la pos-
térité. Celle des frères Lumière, der-
niers des inventeurs de l’industrie 
photographique, tout premiers ci-
néastes. Le premier film de l’histoire 
durait cinquante secondes et mon-
trait simplement la sortie des ouvriers 
des usines Lumière. Thierry Frémaux 
a eu l’idée de rassembler de manière 
thématique ces petits films qui de-
puis 1905 n’avaient plus jamais été 
montrés sur grand écran.

Vous avez été bien nombreux 
à la séance organisée avec 
Foll’avoine, comme promis deux 
séances supplémentaires le same-
di 1er et dimanche 2 avril à 10h30.

QU’EST-CE
QU’ON ATTEND ?
 Marie Monique ROBIN 
France 2016 1h59

À Ungersheim pas moins de quatre 
mandats auront été nécessaires au 
maire de cette petite commune pour 
convaincre les 2200 âmes dont il a la 
charge de se mettre en marche vers 
un monde plus écolo-responsable, 
pour remettre de la joie dans les vies et 
de l’espoir dans le futur. Et cela passe 
évidemment par une vision un peu 
plus juste de la démocratie, la voix de 
chacun pouvant se faire entendre, les 
décisions sont prises en commun…



Écrit et réalisé par 
Nicolas BOUKHRIEF
France 2017 1h56
avec  Romain Duris, Marine Vacth, 
Anne Le Ny, Solène Rigot Amandine 
Dewasmes, Lucie Debay, Charlie 
Lefebvre… D'après le roman Léon 
Morin prêtre, de Beatrix Beck

« S'il me manque l'amour, je ne suis 
rien  », dit Léon Morin du haut de sa 
chaire… et le film parle de l'appel à la 
transcendance certes, mais aussi de 
cette force invisible qui attire deux êtres 
l'un vers l'autre. Une force d'autant plus 
puissante qu'ici les interdits liés à un 
idéal fort obligent chacun à résister à 
une attraction qui se trouve ainsi por-
tée à un niveau d'incandescence qui les 
marquera à jamais. 

Dans ce petit village de la province fran-
çaise sous occupation allemande, les 
hommes sont prisonniers ou ont pris 
le maquis et les femmes se retrouvent 
entre elles et continuent à vivre, rem-
plaçant les hommes partout où ils s'ac-
tivaient : les commerces, les bureaux, 
les champs… Dans le microcosme de 
la poste, se retrouvent chaque jour une 
brochette de filles sous la houlette d'une 
chef sévère mais sympa. Il y a de la cha-
leur dans leurs relations formidablement 
humaines, mélange d'affect, de jalousie, 
de solidarité : les unes flirtent avec l'oc-
cupant, apportent des gourmandises au 
bureau, les autres soutiennent les résis-
tants, retiennent certaines lettres mé-
chantes… Collées les unes aux autres, 

elles percutent les moindres états d'âme 
à demi mot, n'ignorent rien des posi-
tions de chacune. Parmi elles Barny fait 
figure d'idéaliste intransigeante. Fille su-
perbe au regard intense, profondément 
accrochée à un idéal communiste pur 
jus, elle vit seule avec sa fille, espérant 
le retour de son homme.

Quand un nouveau prêtre déboule dans 
le village, toutes ces femmes privées de 
leur époux, leur amant, sont en émoi. 
C'est qu'il est beau, Léon Morin, et d'au-
tant plus troublant que son rôle le rend 
inaccessible. Il est habité par une foi sin-
cère mais aussi par un profond huma-
nisme qui l'ouvre aux autres. Sa religion 
n'est ni étriquée ni sectaire, il écoute 
et comprend, trouvant toujours le petit 
trait d'humour, le mot qui fait mouche. 
D'une solide culture, il donne à toutes 
ces dames des lectures qui les font co-
giter et dont elles parlent constamment 
au boulot. 
De quoi agacer Barny qui est la seule à 
se déclarer athée, qui ne comprend pas 
cet engouement, irritée par ce prêtre qui 
ne se démonte jamais et trouve toujours 
la faille, la phrase juste énoncée d'une 
voix chaude. Celui qui croyait en Dieu, 
celle qui n'y croyait pas… Barny va pro-
voquer la rencontre, ou plutôt la confron-
tation : tous deux sont habités par cette 
forme de lumière qui caractérise ceux 
qui se projettent dans une transcen-
dance. Elle est intelligente, passionnée 
et belle, elle va chercher à comprendre, 
il va lui donner les arguments de son en-
gagement et sa vision de la vie et des 

êtres. L'échange est profond, troublant 
: s'interdisant la fusion des corps, c'est 
celle des esprits qui ne cesse de croître, 
laissant dans les cœurs une empreinte 
indélébile et magnifiée.

On se souvient que Léon Morin prêtre a 
d'abord été un roman superbe qui a re-
çu le prix Goncourt en 1952, on se sou-
vient du film de Melville avec Belmondo 
et Emmanuelle Riva qui vient de dispa-
raître… Nicolas Boukhrief en fait une 
interprétation libre, personnelle et mo-
derne qui rentre fortement en résonance 
avec l'air du temps et questionne la na-
ture humaine, le désir et le manque, le 
besoin d'idéal, les frémissements de 
l'âme, la perspective du néant… le 
tout dans un contexte exceptionnel de 
guerre qui bouscule les lignes, force les 
êtres et les révèle, intensifie leur vie en 
les confrontant à la mort, à ce désir qui 
leur donne raison d'exister.
Romain Duris semble l'incarnation 
même de Léon Morin et sa relation avec 
Marine Vacth (découverte dans Jeune 
et jolie d'Ozon) est riche et intense… 
mais autour de ces deux premiers rôles 
magnifiques, il y a toute la bande de la 
poste (Anne le Ny en tête) qui contribue 
à enrichir constamment le film de récits 
croisés, de caractères forts, d'échanges 
passionnants et subtils, et puis il y a 
l'humour, celui de Léon Morin qui per-
met la distance : « Parce que la spiritua-
lité rend joyeux. La vraie croyance, l'hu-
manisme, rend heureux. Regardez les 
moines bouddhistes !… C'est le doute 
qui rend sombre » dit Nicolas Boukhrief.

LA CONFESSION



L'AUTRE CÔTÉ DE L’ESPOIR

Écrit et réalisé par Aki KAURISMAKI
Finlande 2017 1h40 VOSTF
avec Sakari Kuosmanen, Sherwan Haji, 
Janne Hyytiäinen, Ilkka Koivula, Nuppu 
Koivu, Kati Outinen…

Dès les premières images, on retrouve 
avec un bonheur intense Aki Kaurismaki 
et son univers de cinéma muet rehaus-
sé de couleurs saturées, de bande son 
rockabilly et d’accessoires issus au plus 

tard des années 60. Mais L’Autre cô-
té de l’espoir est bien ancré dans notre 
époque et nous propulse dans une ac-
tualité des plus urgentes au travers 
de deux personnages aussi fabuleux 
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